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			C’est en l’an 1969 (celui où l’on a marché sur la Lune, mais c’est une coïncidence), que Jean-Luc Marcastel naquit en la bonne ville d’Aurillac, dans le sauvage département du Cantal. À lire les mots des autres (Dumas, Hugo, Seignolle, Lovecraft, Tolkien, Henneberg, Céline, Leigh Brackett, Edmond Hamilton, C.J.Cherry et bien d’autres…), il a bien vite eu envie de coucher les siens par écrit, et commencé, dès 10 ans, à consigner sur papier ses propres histoires. Cette passion, depuis, ne l’a plus lâchée !

			Après quelques années en qualité d’enseignant, mais préférant toujours raconter ses histoires que celles des manuels scolaires, Jean-Luc Marcastel se consacre enfin totalement à son œuvre, et publie notamment Louis le Galoup, suite de 5 romans qui mélangent habilement fantasy et réalisme médiéval. Il s'inspire des légendes et du folklore du grand sud-ouest de la France, et notamment de la Haute-Auvergne dont il est originaire.
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			Pour toi Stéphanie, mon rêve, ma femme, ma reine, 

			Qui m’as fait découvrir et aimer

			ce qu’était vraiment une femme.

			Toi qui as ouvert ta carapace pour moi, ne la referme jamais.

			À toi Louis, mon grand bonhomme, 
qui me redonnes foi en l’homme,

			quand parfois je doute de mes semblables.

			Il me tarde de partager cette histoire avec toi.

			Pour toi Luigi, mon cousin baroudeur, 
qui m'as fait découvrir, lors de nos vacances 
en pays cévenol, les mystères 
et les créatures de Praërie.  

			À la mémoire de Jean-Henri Fabre,

			chercheur et conteur fabuleux,

			 qui m’a ouvert les portes de Praërie.

			Pour Murray Leinster et sa « Planète Oubliée »

			qui m’a fait rêver tant de fois

			depuis que je l’ai découverte

			dans les vertes années.

		

	
		
			1

			5 août 2014

			6 h 30

			L’aube caressait à peine d’un rayon les sommets broussailleux des collines, quand le bruit vint déranger la quiétude matinale.

			Dans le petit vallon encore assoupi d’un reste de fraîcheur nocturne, les mille et une vies des champs s’éveillaient. Stridulations de criquets, de grillons, de cigales rebondissaient d’un versant caillouteux à l’autre, avec une obstination que même la fournaise du jour à venir ne parviendrait pas à faire fléchir.

			Sur des murets de pierres sèches, quelques lézards plus téméraires que les autres, à la recherche de proies, pointaient le bout d’une gueule triangulaire.

			Alors que l’astre du jour dardait enfin un fragment de feu au-dessus d’un chêne vert excentrique, un rossignol poussa la chansonnette dans l’air aux parfums de thym et de menthe sauvage.

			D’autres lui répondirent aussitôt.

			L’eau claire d’un ruisseau presque à sec et d’une petite retenue miroita et se chargea de braise, parmi les joncs jaunissants.

			Dans l’herbe au vert délavé, tout un petit peuple s’éveillait, prêt à commencer une nouvelle journée de labeur, de chasse, de fuite et de mort…

			Au sommet d’une longue tige mouvante se confondant si bien avec la plante qu’on la distinguait à peine, une mante religieuse nettoyait avec application ses longues pattes dentelées, tel un bourreau sa hache.

			Ses grands yeux à facettes inexpressifs, qui lui faisaient presque le tour du crâne, surveillaient tout ce qui l’entourait, à l’affût du moindre mouvement, menaçant ou prometteur… Dans son monde, on avait tôt fait de passer du statut de chasseur à celui de proie.

			Immobile, vigilante, elle attendait.

			Elle n’eut pas un mouvement, pourtant, quand le bruit se manifesta, troublant le bon ordonnancement de ce coin de garrigue qui, depuis plus de vingt ans, n’avait pas reçu l’aumône d’une présence humaine.

			Diffus tout d’abord, simple murmure, il monta en puissance, couvrant un à un tous les autres sons, en roulement d’orage. Un orage mécanique.

			L’instant d’après, une ombre encore indécise surgissait de derrière le sommet des montagnes, loin au nord, et descendait vers le vallon, se faisant, de seconde en seconde, plus concrète, plus précise… Une libellule de métal aux pales tournoyantes… Un hélicoptère…

			Le petit grain noir poinçonnant les gros yeux de l’insecte se déplaça vers l’intrus et y demeura attaché. Quelque part dans le crâne minuscule, on jaugea l’importun. Ne parvenant à le classer ni dans les menaces ni dans les proies potentielles, on s’en désintéressa.

			La mante reprit sa garde, ses longues pattes repliées, comme en prière.

			Cette chose-là, quelle qu’elle fût, n’était pas de son monde et n’y interférerait pas.

			Pour une fois, elle avait tort…
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			– Et depuis vingt ans, y’a personne qu’a cherché à en savoir plus ?

			L’habitacle de l’appareil avait beau être insonorisé, le ronflement des pales un simple murmure, le pilote hurlait encore, avec son accent de Méridional à couper au couteau, cette même question que Vincent avait déjà entendue il ne savait combien de fois.

			Était-ce le casque qui lui couvrait le crâne ? Ou l’habitude de piloter des engins plus anciens, plus bruyants, l’avait-elle conditionné à beugler dès qu’il était en vol ?

			Jetant un regard inexpressif au profil encore juvénile de son voisin, Vincent finit par se persuader qu’il était peut-être dur de la feuille.

			Il finit par lâcher, laconique :

			– On s’est donné beaucoup de mal pour que personne n’ait envie d’en savoir plus.

			L’autre, comment s’appelait-il déjà ? Ah oui, Guillaume, un grand sec basané qu’on aurait dit poussé à coups d’engrais de croissance, tout en hauteur, comme un haricot, embraya aussitôt :

			– Qu’est-ce que vous entendez par « beaucoup de mal », lieutenant ?

			Vincent dédia au pilote un regard appuyé.

			Ce qu’il y avait, dans le vert aigu de ses pupilles, mieux 
valait ne pas le contempler de trop près, pas plus qu’il ne fallait essayer de deviner ce qui glissait sous ce visage aux traits racés et puissants.

			Fixer Vincent, c’était comme se planter devant la cage d’un tigre, à cette différence près qu’aucun barreau ne vous en séparait.

			Était-ce l’ennui du voyage ? Le désœuvrement ? Ou le besoin de parler après toutes ces années de silence ? Après avoir balayé les écrans et voyants du cockpit, puis le paysage champêtre qui défilait en contrebas sous le fuselage sombre, Vincent répondit :

			– Après l’« Incident Janken », il y a eu pas mal de remue-ménage. Beaucoup de gens ont voulu savoir ce qui s’était passé ici, et en premier les familles des « disparus », ceux du laboratoire et du village qui se trouvait à côté… C’est remonté assez haut et les journalistes ont commencé à remuer la merde.

			Il savait de quoi il parlait, parmi ces gens, il y avait un petit garçon de six ans.

			 – Vous m’étonnez ! Un village entier et un labo de recherche en technologie de pointe qui disparaissent de la carte en moins d’une demi-seconde… C’est même étonnant qu’on n’en ait pas plus parlé. Moi, y’a pas trois semaines, avant le briefing, j’en savais rien.

			Se penchant un peu vers le hublot latéral, Vincent s’attarda un instant sur la haute clôture électrifiée qui courait sur la ligne des collines, marquant l’entrée de la « zone interdite », officiellement un camp d’entraînement militaire à la guerre NBC depuis plus de vingt ans. Ce lieu qui avait marqué sa vie à jamais… Celui où son père avait disparu, corps et bien, avec tout son labo, et pour faire bonne mesure, le village où Vincent avait passé son enfance, où sa mère était morte et où il avait rencontré Manon…

			Cette nuit de 1994, pendant que lui, à cinq cents kilomètres de là, dormait comme un bienheureux chez les parents de Manon, à Paris, où son père l’avait envoyé pour les vacances.

			Le matin, c’est son oncle Francis qui était venu sonner chez Manon, avec son costard impeccable et son allure de « Man in Black ». Il avait demandé à le voir et Vincent avait tout de suite su, en sortant dans le couloir dans son pyjama trop grand, dès qu’il avait vu sa sombre et raide silhouette, que quelque chose n’allait pas. Il se souvenait encore du visage de la mère de Manon, ce beau visage méditerranéen qui le fixait avec ces yeux qui lui disaient déjà tout le malheur à venir…

			Il se rappelait Manon à côté de lui, ses traits d’ange brun encore chiffonnés de sommeil sous ses longs cheveux noirs, qui lui avait pris la main et l’avait serrée. Puis son oncle qui s’était avancé, sa silhouette interminable qui le couvrait de son ombre, se penchait sur lui, et son visage sec et austère dont les lèvres remuaient pour dire ces mots à sa manière directe et rude de militaire :

			– Il y a eu un incident au laboratoire, Vincent, ton père…

			Il n’avait pas pleuré, pas à ce moment-là. Il avait suivi son oncle quand ce dernier l’avait amené et lui avait expliqué dans les escaliers que dorénavant, il s’occuperait de lui.

			Quand, assis à l’arrière de la grosse voiture noire avec son chauffeur silencieux aux allures de Terminator qui les emmenait, son oncle et lui, Vincent avait voulu savoir s’il rentrerait à sa maison, son oncle avait répondu que c’était impossible, que le village, comme le laboratoire, comme tous ceux qui les peuplaient, avaient disparu…

			Vincent n’avait même pas demandé comment. La seule pensée qui l’avait frappé, comme un coup au ventre, lui avait tordu les entrailles d’une douleur insoutenable, s’était traduite par ces mots, des mots murmurés d’une voix calme, trop calme : « Je ne pourrai plus aller fleurir la tombe de Maman. » 

			C’est là que les vannes s’étaient ouvertes, que les larmes étaient venues, une fontaine intarissable, des sanglots déchirants, alors qu’il comprenait tout ce qu’impliquaient les paroles de son oncle.

			Son oncle qui, gêné, raide comme un piquet, lui qui n’avait jamais eu d’enfant et jamais su comment agir avec eux, avait fini par sortir un mouchoir de sa poche pour lui tendre et, quand il s’était jeté contre lui pour chercher du réconfort, l’avait serré sur sa poitrine nerveuse avec maladresse et une certaine froideur.

			C’était la dernière fois qu’il avait pleuré, la dernière jusqu’à il y avait six ans. 

			Tout cela, il ne le dit pas à Guillaume. Ces souvenirs n’appartenaient qu’à lui. Au lieu de quoi il répondit : 

			– On a eu du bol. Juste au moment où l’Agence perdait le contrôle de l’information, il y a eu cet attentat à Paris…

			– Un attentat, comme celui du métro, y’a six ans ?

			Vincent se raidit pour répondre enfin entre des dents serrées :

			– Oui, à peu près le même. La presse en a fait ses choux gras. Panique dans le pays entier, la paranoïa la plus totale. À écouter les informations, la Troisième Guerre mondiale était pour demain. Les gens ont eu autre chose pour se faire peur qu’un minuscule village de province et un labo de recherche évaporés… Et le temps que ça se calme… Il restait bien quelques enragés pour venir fouiner où il ne fallait pas, mais les preuves avaient disparu…

			– Vous voulez dire que l’attentat, c’était… c’était un coup monté pour détourner l’attention de…

			Vincent se raidit.

			– Faites attention à ce que vous dites ! Vous nous prenez pour qui ? L’Agence fait peut-être le sale boulot de la République, mais on n’est pas des assassins ni des terroristes. Ce sont des pauvres tarés de fanatiques qui ont posé cette saloperie de bombe… Des vermines, comme tous ceux de leur espèce… Ceux-là, on les a retrouvés et on s’est occupé d’eux, mais il y en a d’autres qui courent encore…

			Il y avait soudain, dans la voix du lieutenant, une sombre émotion, la trace de quelques blessures mal refermées, d’une douleur dangereuse…

			Il s’empressa d’ajouter, le visage à nouveau impassible :

			– Quand certains politicards et les journalistes ont remis leur nez dans le bazar, on les a emmenés dans la zone, en tenue NBC complète, pour constater par eux-mêmes… Ils ont fait un tour dans le champ, sué comme des damnés, se sont fichu la trouille quand on leur a détaillé les risques de séjour prolongé dans la « zone ».

			Le pilote trouva enfin le courage de se tourner à nouveau vers lui.

			– Et alors ?

			Vincent haussa les épaules.

			– Et alors quoi ? Regardez vous-même, qu’est-ce que vous voyez, là en bas ?

			Le pilote l’imita un instant, alors que l’appareil franchissait à basse altitude une nouvelle crête de collines tonsurées, plus riche de cailloux que d’arbres.

			– Ben, je sais pas moi, rien… Le maquis, des ruisseaux des arbres, de l’herbe…

			– Voilà, c’est exactement ça. Y’a rien à voir. On a rebouché le trou, on a laissé la nature reprendre ses droits et le tour était joué, il n’y paraissait plus.

			– Mais le village ? Le labo ?

			Vincent fouilla du regard l’étendue sauvage qu’aucun pas humain n’avait déflorée depuis plus de vingt ans, ses yeux verts virant presque au jaune sous les premiers rayons solaires tamisés par les vitres fumées du cockpit.

			Oui, le village, son village, celui où il avait laissé ses souvenirs d’enfance, ses souvenirs avec ses amis, avec Manon, quand elle habitait encore ici, avant que ses parents ne partent à Paris et qu’elle ne revienne que pour les vacances. Ce village dont il connaissait chaque âme, où ils avaient fait les quatre cents coups, Manon et lui… Comme cette fois où ils s’étaient cachés dans la chaire de l’église. On les avait cherchés pendant des heures avant de les retrouver… Cette fois où ils avaient échangé un premier et très chaste baiser, un baiser qu’il n’avait jamais oublié, et avaient caché ce papier où ils avaient déclaré leur flamme, derrière cette pierre descellée.

			Le village et toute son enfance, disparus en même temps que le laboratoire, son père, la famille de Manon et tous les autres habitants… 

			« Ils sont toujours là-bas, ils n’ont pas bougé, ou à peine… » Ces mots, il les avait autant prononcés pour lui-même que pour le pilote, le regard tourné vers le vallon, comme s’il allait découvrir quelque chose.

			Guillaume secoua la tête.

			– C’est dingue ce truc, on a beau m’avoir dit… J’arrive pas à y croire.

			Un bref sourire étira les lèvres de Vincent, sans atteindre ses yeux.

			– Ne vous frappez pas trop. Moi ça fait six mois que je suis au courant et j’ai toujours du mal…

			Oui, six mois seulement. Six mois que son oncle lui avait appris ce que faisait vraiment son père dans ce laboratoire, sur quel type de recherches il travaillait et ce qui en avait résulté. Il avait fallu attendre vingt ans, vingt longues années pour qu’il lui dise enfin la vérité.

			 Il ajouta, après un instant de silence :

			– De toute façon, on ne tardera pas à être fixé, d’une manière ou d’une autre… Nous arrivons.

			À peine avait-il prononcé ces mots qu’une voix féminine, claire et douce, presque convaincante, n’eût été ce je-ne-sais-quoi d’artificiel dans le timbre, filtrait de haut-parleurs cachés :

			– Arrivée sur zone d’opération dans trois minutes.

			– OK lieutenant, c’est parti, je réduis les gaz.

			Le souffle sourd et monotone des rotors se fit plus feutré. L’appareil perdit rapidement de la vitesse.

			Ils franchirent une dernière ligne de crêtes semblable à une mâchoire partiellement édentée d’où surgissaient encore d’irréguliers chicots de pierre blanche.

			À quoi s’attendait Vincent ? Retrouver le paysage qu’il avait connu quand il était enfant ? 

			À chaque fois qu’il commençait une mission, il évitait de se projeter trop loin dans le futur, de laisser son imagination lui jouer des tours… Moins on extrapolait, moins on était surpris, mieux on réagissait à l’imprévu.

			Mais cette fois, les circonstances étaient différentes. Cette fois, il était personnellement impliqué.

			Il n’était jamais revenu, pas depuis « l’incident ». Comme il l’avait affirmé à Guillaume, la zone avait été mise en quarantaine et personne, pas même lui, n’avait eu le droit de s’y rendre.

			Quand l’appareil s’immobilisa pourtant, il reçut un choc.

			Le vallon était très exactement semblable à ce qu’il était dans son souvenir, petit coin de maquis comme il y en avait des milliers d’autres à des kilomètres à la ronde, sans rien de plus remarquable, et pourtant, celui-là était, à ses yeux, unique entre tous… 

			À ceci près que le village et le labo n’y étaient plus, comme si on les avait gommés… gommés de la réalité.

			L’appareil demeurait à une dizaine de mètres du sol, en vol stationnaire, le souffle puissant de ses pales courbant les hautes herbes comme un vent d’orage, soulevant des tsunamis miniatures sur la petite retenue qui barrait le ruisseau et fouettant les branches d’un modeste bosquet.

			Mais rien, rien de plus. Si ce qu’il cherchait se trouvait là, il demeurait invisible, totalement invisible.

			La voix féminine, légèrement désincarnée, s’éleva à nouveau :

			– Position nominale atteinte. En attente de procédure.

			Par acquit de conscience, Vincent interrogea du regard le HUD du bord projetant sur le cockpit leur position et celle de leur objectif, puis leva devant ses yeux son poignet que ceignait un massif bracelet nanti d’un large écran luminescent qui corrobora aussitôt les informations du terminal de bord.

			– C’est quelque part dans ce champ-là… Mais où ?… Le signal est trop faible pour qu’on puisse le savoir avec précision… Et puis, la zone a été interdite. Ça a déjà été tout un pataquès pour obtenir l’autorisation de venir aujourd’hui. L’Agence ne veut pas attirer l’attention plus que nécessaire sur ce coin. Il ne faudrait pas que « ça » tombe en de mauvaises mains.

			À peine avait-il fini de prononcer ces mots qu’une nouvelle voix montait des haut-parleurs, sèche, cassante, celle d’un homme habitué à diriger et à être obéi, aveuglément… Celle de son oncle.

			– Vincent ? 

			– Oui, monsieur, répondit-il par habitude. Il n’avait jamais réussi à l’appeler « tonton », pas plus que « Françis », même pas au civil, et encore moins en mission depuis qu’il était devenu son supérieur hiérarchique. 

			– D’après nos capteurs, vous êtes en position au-dessus de l’objectif. Confirmez. 

			Le « vous » aussi était de circonstance, un accord tacite entre eux. En mission et devant les autres, ils se vouvoyaient. Cela simplifiait les choses. Et pour lui, depuis qu’il l’avait recueilli ce soir-là, cela avait toujours été « vous » et « monsieur ».

			Renonçant à trouver dans le vallon balayé par la tempête en miniature une quelconque réponse, Vincent répondit, laconique :

			– Nous y sommes, monsieur. Vol stationnaire sur position. Tout est prêt, nous pouvons procéder.

			– Compris. Un silence. Vincent, écoute-moi attentivement.

			Vincent se raidit imperceptiblement, ce tutoiement n’était pas habituel et n’augurait rien de bon.

			– Je ne vais pas te la faire maintenant. Depuis que tu travailles pour l’Agence, tu n’as aucun échec à ton actif.

			Ce n’était ni une félicitation ni une flatterie, une simple constatation. Si Vincent en tira fierté ou plaisir, il ne le montra pas.

			Celui à qui il s’adressait poursuivit sur sa lancée, efficace comme seul sait l’être un soldat, et Vincent imaginait très bien le long visage en lame de couteau penché au-dessus des pupitres de contrôle, au centre opérationnel.

			– Tu as été briefé et entraîné aussi bien que tu pouvais l’être pour une mission aussi… particulière. N’oublie pas ce que tu as appris, ça peut te sauver la vie.

			Sûr qu’il n’oublierait pas les dizaines d’heures à potasser des livres d’entomologie, à suivre les cours accélérés de chercheurs universitaires spécialement recrutés pour l’occasion et qui ne comprenaient pas très bien ce qu’ils venaient faire dans une base top secrète pour apprendre les mœurs et l’anatomie des fourmis, des frelons, de la lycose de Narbonne et autres arthropodes du maquis méditerranéen à des élèves qui ressemblaient plus à des commandos qu’à des étudiants.

			Oui, il se souvenait, mais il savait aussi l’abîme qui sépare la théorie de la pratique.

			– Je n’oublierai pas, monsieur.

			– C’est la rapidité qui prime avant tout, Vincent, cette fois plus que les autres. Dès le moment où tu auras lancé le protocole, tu auras seize heures pour trouver ce fichu labo, pirater le terminal, charger l’algorithme de compression et de décompression et revenir avec l’hélico. 

			La voix répéta, martelant chaque syllabe :

			– Seize heures, pas une de plus.

			À côté de Vincent, le pilote tiqua, ouvrit la bouche, parut sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa.

			Vincent, lui, leva son poignet devant son visage pour fixer son large bracelet multifonction sur lequel apparaissait maintenant, fixe et d’un rouge soutenu :

			16 h 00 min 00 s

			– Tout sera fait dans les délais, monsieur. Si le terminal n’a pas été détruit et si les algorithmes y sont encore, je les ramènerai.

			Une nouvelle pause, où seul le ronflement assourdi des rotors les environna. La voix revint, un rien plus empruntée :

			– Fais attention quand tu y seras, Vincent. C’est l’enfer là, en dessous. Sois vigilant et reviens en un seul morceau. 

			Une longue pause puis :

			– Tu sais pourquoi tu es là. Ce sont toutes les recherches de ton père, l’œuvre de sa vie, qui se trouvent là-dessous. Nous avons mis dix-huit ans, dix-huit ans pour retrouver le premier protocole, et deux ans de plus pour récréer la machine, et comme tu le sais malheureusement, c’est loin d’être parfait quant au second protocole… Il nous échappe toujours. Personne d’autre que lui n’a réussi…

			Un silence à nouveau, puis d’une voix plus pénétrante encore :

			– Quelque part dans ce champ, il y a le fruit de ses travaux… Ton héritage… Un héritage qui ne doit surtout pas tomber dans de mauvaises mains…

			– Je sais, monsieur, j’en ai conscience. 

			Son oncle reprenait déjà, un rien plus pressé, et Vincent savait pourquoi. L’hélicoptère, malgré son blindage furtif qui le rendait invisible aux radars, pouvait être aperçu par un promeneur, détecté par un satellite ou que savait-il encore ? Chaque seconde passée ici augmentait le risque d’être découvert et l’opération devait rester secrète.

			– Nous avons eu des différents dans le passé, Vincent, et j’espère que tu m’as pardonné.

			Des « différents ». Bel euphémisme pour qualifier la réaction de son oncle quand il lui avait annoncé, à dix-neuf ans, qu’il avait décidé de suivre Manon à la Sorbonne pour apprendre l’histoire et la sociologie plutôt que de rejoindre l’Agence et son tuteur. C’était la première fois qu’il voyait son oncle perdre son calme. Sa colère froide, impitoyable, l’avait marqué.

			Je t’ai préparé toute ta vie pour être le meilleur. Pour me succéder, devenir un des acteurs les plus importants de ce monde et toi, toi tu vas gâcher ton temps et tes talents pour suivre une petite gamine qui ne rêve que de devenir institutrice !

			Ce n’étaient pas tant les mots, c’était le mépris, le mépris et la colère terrible, contenue, qu’il sentait bouillonner sous le masque impassible, une colère qui lui faisait presque peur. Presque… Car entre autres choses, son oncle lui avait appris à ne jamais la laisser le dominer.

			Il était donc parti, et avait suivi Manon à la Sorbonne.

			Son oncle lui avait coupé les vivres et ne s’était jamais manifesté, comme s’il n’existait plus… Vincent s’était toujours demandé si c’était par respect pour sa décision ou par dépit… Il ne lui avait jamais demandé…

			Un an, son rêve avait duré un an, presque jour pour jour, avant de se briser…

			Et maintenant il était là, dans cet hélicoptère, au-dessus de ce champ où le sort l’avait ramené.

			– Oui monsieur, je vous ai pardonné, lâcha-t-il enfin, conscient de n’exprimer que la vérité.

			– Bien.

			Un temps encore, long, très long, puis :

			– Je sais que ça ne ramènera pas tous ceux que tu as perdus, mais si nous réussissons, si tu réussis, je pense que tu leur auras rendu honneur, à tous…

			Silence à nouveau, et ces mots, inattendus, comme un rayon de soleil à travers les nuages, teintés d’une étrange émotion qu’on aurait presque pu prendre pour de l’inquiétude :

			 – Fais attention à toi.

			Pour une fois, le visage de Vincent s’anima d’une petite étincelle de chaleur, le fantôme d’un sourire étira même ses lèvres.

			– Merci monsieur.

			Ce fut tout, ses traits retrouvèrent leur impassibilité.

			Quand l’ordre tomba, ce fut d’une voix à nouveau neutre, purgée de toute trace d’émotion.

			– Procédez.

			À peine la dernière syllabe était-elle tombée que la main de Vincent se posait sur une plaque de verre en saillie sur un des nombreux pupitres de l’appareil. Aussitôt, un trait de lumière la parcourut, de bas en haut, filtrant à travers sa peau.

			La voix synthétique s’éleva à nouveau :

			– Reconnaissance positive. Activation du protocole de compression moléculaire dans 1 minute. 59 secondes… 58…

			Le pilote, qui avait jusqu’alors fait silence, laissa enfin éclater son inquiétude :

			– Lieutenant… Mince c’était votre père le scientifique qui…

			– Oui, répondit-il sur un ton qui laissait entendre que toute autre question dans cette direction aurait été très malvenue.

			On devinait qu’il faisait des efforts pour empêcher sa voix de trembler, et y parvenait presque.

			– Lieutenant…

			Il ne pouvait pas se taire ?

			De l’arrière s’élevait un sifflement, ténu tout d’abord, qui monta rapidement dans les aigus.

			– … 50… 49… 48… 47…

			– Oui ?

			– Pourquoi seize heures ? Qu’est-ce qui va se passer dans seize heures ?

			– … 45… 44… 43… 42…

			– L’algorithme de compression qu’on nous a fourni est un bricolage sur un modèle mathématique vieux de vingt ans et incomplet, puisque l’original se trouve précisément là où nous devons aller le chercher.

			– … 39… 38… 37… 36…

			– Un bricolage ? Comment ça un bricolage ? Qu’est-ce que ça veut dire un bricolage ?

			L’inquiétude se faisait panique, la main du pilote blanchissait sur le joystick.

			– … 33… 32… 31…

			Le sifflement monta encore d’une octave, leur vrillant les tympans, arrachant une grimace à Vincent qui se tourna enfin vers son compagnon pour lui planter en plein crâne son regard insoutenable.

			– Ça veut dire que notre cohérence moléculaire est garantie pour les seize heures à venir, ce qui est largement plus que suffisant pour récupérer ce fichu programme et foutre le camp.

			L’argument n’eut pas l’air de convaincre Guillaume qui releva sa visière pour le fixer d’un œil halluciné.

			– Hé ! Personne ne m’avait parlé de ça à moi ! Et qu’est-ce qui va se passer après les seize heures, hein… Qu’est-ce qui va se passer si on le trouve pas ce fichu programme ?

			– … 25… 24… 23… 22…

			Vincent grinça, les mâchoires aussi serrées que des poings, alors que le sifflement de plus en plus intolérable lui vrillait la cervelle :

			– Je vous ai dit qu’on aurait le temps.

			– … 20… 19… 18… 17…

			– Et si on ne l’a pas, hein ? Si on ne l’a pas et qu’on ne trouve pas cette merde d’algorithme ?

			Le pilote criait presque à présent, ajoutant encore à la douleur qui poinçonnait le crâne de Vincent.

			– On décompressera quand même, mais dans le désordre.

			– … 14… 13… 12… 11…

			Un cran encore au-dessus. Vincent ferma les yeux, convaincu que sa cervelle allait se décoller de son crâne dans l’instant et lui couler par les oreilles.

			– Dans le désordre ?

			Putain, il ne pouvait pas la boucler une fois pour toutes ?

			Était-ce du sadisme ou simplement un acte de vengeance gratuite, pour rendre à quelqu’un, n’importe qui, le mal qu’on lui faisait ? Toujours est-il qu’il répondit :

			– Vous avez déjà mis un chat au micro-ondes et tourné la molette à fond pendant huit minutes ?

			– 9… 8… 7…

			– Si j’ai… Non, j’ai jamais fait un truc aussi dégueulasse ! Vous êtes malade ou quoi ? Et je vois pas ce que…

			Vincent ne croyait pas que le sifflement insoutenable puisse encore monter ou être en mesure d’y survivre… Ce fut pourtant bien le cas.

			– 6… 5… 4…

			– Bien. C’est mieux pour vous.

			– 3… 2… 1… Compression moléculaire initiée.

			Le sifflement cessa brusquement, comme si on avait appuyé sur un interrupteur. Vincent en aurait presque hurlé de joie, dans le calme revenu. Quand il tomba…

			Il s’effondra… En lui-même, vers l’intérieur… Une chute, vertigineuse, inconcevable, comme si tout son être, sa matière, les atomes qui le composaient se précipitaient dans un puits sans fond, aspirés, happés… Comprimés…

			Il est des expériences que l’esprit humain n’est pas fait pour appréhender, qui dépassent ses facultés d’assimilation, par manque de références, de repères…

			Ses pensées se délitèrent, s’oblitérèrent. Un instant, il ne fut plus rien.

			Dans la prairie, il y eut une étrange déflagration quand l’hélicoptère disparut, comme s’il n’avait jamais existé, celle d’une bulle d’air explosant sous la surface de l’eau, en plus fort… terriblement plus fort.

			Une rafale de vent violent brossa les herbes et les bosquets de la garrigue, convergeant vers l’endroit où s’était tenu l’appareil, tel un liquide emplissant brusquement un verre vide, puis plus rien.

			Quelques secondes plus tard, le vallon avait retrouvé son calme premier, sous les rayons déjà brûlants du soleil.

			La mante religieuse, agrippée à sa tige d’herbe avec une opiniâtreté tout animale, ses longues pattes postérieures et médianes cramponnées à son support agité, reporta enfin son attention sur la jungle verte qui l’entourait et qui s’apaisait déjà.

			Un beau papillon aux ailes chamarrées, comme un prince au bal, vint à passer.

			D’un geste trop rapide pour être perçu par un œil humain, la mante referma sur lui le piège infernal de ses pattes antérieures et porta le malheureux lépidoptère à ses mandibules pour le consommer aussitôt.

			Quelques secondes plus tard, la tête de sa proie déjà pour moitié engloutie, elle avait tout oublié.

			Comme ses congénères, elle vivait dans l’instant.

			Et en cet instant, elle était comblée.
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